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Playlist


Atalia – RadioLivres (Manon Surdyk)


[Et davantage dans l’album « Le Royaume d’Atalia


(Bande originale du livre) » !]


Another Love – Tom Odell


To Build A Home – The Cinematic Orchestra, Patrick Watson


The Night We Met – Lord Huron


It’ll Be Okay – Shawn Mendes


Somewhere Only We Know – Keane


Where’s My Love – SYML


traitor – Olivia Rodrigo


Welcome Home – Radical Face


MIDDLE OF THE NIGHT – Elley Duhé


House of Memories – Panic ! At The Disco


Je l’aime à mourir – Francis Cabrel


Ribs – Lorde


Bored – Billie Eilish


Happier Than Ever – Billie Eilish


You Are Enough – Sleeping At Last


All I Want – Kodaline


Softcore – The Neighbourhood


Angel By The Wings – Sia


Helium – Sia


Eleanor Rigby – Cody Fry


Kingdom Dance – Alen Menken


Les roses de Dublin – Vladimir Cosma, Liam O’Flynn,


LAM Symphonic Orchestra


Home – Edith Whiskers


Atlantis – Seafret


Only – RY X
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À tous les lecteurs et lectrices qui lisent pour


échapper au monde réel et qui ont trouvé refuge dans


des mondes imaginaires ; j’espère que vous trouverez


refuge à Atalia.
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Prologue


L’orage grondait ce soir-là et les éclairs zébraient le ciel. Dix-huit février. La date qui bouleverserait ma vie. Rien ne présageait pourtant une fin si funeste, si déplorable.


Comme chaque vendredi, j’avais préparé la pizza quatre fromages avec Maman. Comme chaque vendredi, j’avais épluché et découpé les fruits de saison avec Papa pour la salade. Comme chaque vendredi, les rires et la bonne humeur nous avaient accompagnés durant le dîner. Et comme chaque vendredi, nous avions joué aux cartes jusqu’au premier bâillement.


Alors pourquoi mon univers avait-il été ébranlé si brusquement ?


Mes parents s’esclaffaient face à ma mine dépitée ; je venais de perdre ma treizième partie. Mes défaites consécutives ne dataient pas de la veille, je ne gagnais presque jamais, mais ça ne faisait pour autant pas de moi une mauvaise perdante. Je jouais pour créer des myriades de souvenirs enchantés et oublier la réalité, voilà tout. Les coins de ma bouche s’étirèrent rien qu’en entendant les rires de Papa et Maman, ces sons d’une clarté à dissiper les nuages les plus sombres.


Nuages présents dans le ciel, prêts à relâcher leur poids ruisselant sur nos têtes.


Je ne croyais pas si bien dire…


Au moment où nous lancions une nouvelle partie, un fracas assourdissant résonna entre les murs tremblants de la maison. Je lus une profonde inquiétude dans le regard qu’échangèrent mes parents, mais n’eus l’occasion de les questionner. Un mugissement retentit, telle la lamentation douloureuse d’un fantôme condamné à errer pour l’éternité sans son grand Amour.


Le toit venait d’être arraché par la tempête, emportant dans son sillage l’un des quatre piliers qui maintenait notre habitation sur ses pieds. Le souffle puissant du vent ébouriffa mes cheveux et le plancher de l’étage s’effondra sur nous. Je protégeai ma tête entre mes mains, mais ma collision avec le sol coupa l’entrée d’air dans mes poumons. Je souffrais d’une douleur inimaginable. Les décombres continuaient de me marteler, assénant pierres et plâtre sur mon corps frêle. La respiration hachée, j’inspirai laborieusement et finis par suffoquer à cause de la poussière soulevée par les débris.


Nul doute que nombre d’hématomes s’étaleraient sur ma chair d’ici quelques jours. Des élancements dans mon crâne m’obligeaient à serrer les dents, m’infligeant une migraine cuisante.


Dès que la chute d’éclats de bois, de pierres et de verre cessa, je bougeai de quelques centimètres, inhalant péniblement. Traversée d’une vive douleur à la côte, je me redressai avec prudence afin de préserver un potentiel membre cassé, un muscle déchiré. Néanmoins, mes os s’avérèrent plus solides que je ne le pensais. Sonnée, j’enracinai mes pieds dans le parquet détruit afin de constater l’étendue des dégâts. Le salon ne comprenait plus aucune ressemblance avec celui dans lequel j’avais toujours vécu. Son ossature elle-même différait depuis que le mur ouest avait cédé sous le poids du toit. Quel drame était survenu ? Je restai sonnée, incapable d’associer les évènements entre eux et d’en comprendre la teneur.


Une panique soudaine prit possession de chaque cellule de mon corps. Papa et Maman ! Mes yeux les cherchèrent avec frénésie, jusqu’à percevoir leurs corps ensevelis sous les gravats. Je déglutis avec effroi, me précipitant vers eux malgré les douleurs qui auraient dû me maintenir prostrée à terre. L’adrénaline coulait dans mes veines et rien ne m’aurait arrêtée, pas avant de m’être assurée que le cœur de mes parents battait. Je les adjurai de remuer les lèvres, de prononcer un mot, n’importe lequel.


Ils ne réagirent pas.


Des larmes d’inquiétude tracèrent des sillons sur mon visage sali par la poussière. Je tâtai leur poitrine, m’évertuant à prendre leur pouls.


Rien.


Je passai ma main près de leur bouche entrouverte, espérant l’exhalation d’une bouffée d’air.


Rien.


Aucun souffle ne caressa ma paume.


Ce soir-là, la Mort lacéra mon cœur avec le fil aiguisé de sa lame, répétant son geste jusqu’à le réduire en miettes. Ce soir-là, je perdis les êtres les plus chers de ma vie. Les seuls.
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Chapitre 1


Un an qu’ils étaient morts, un an que j’étais morte. Un an aujourd'hui qu’ils avaient rendu leur dernier souffle. Un an que la solitude grignotait mon corps de l’intérieur. Un an qu’aucune vérité n’avait franchi la barrière hermétique de mes lèvres. Le mensonge avait pris le pas sur la sincérité que je chérissais tant. Pourquoi avais-je survécu ? Pourquoi avais-je survécu, et pas eux ? Ils le méritaient tant. Leur bonheur aurait outrepassé le mien, par ailleurs inexistant. Mon affliction remontait à une dizaine d’années, bien avant de les perdre. Mais à présent que mon unique source de joie avait disparu, je n’avais plus rien à faire dans ce monde.


Je laissais mes pensées divaguer et mes pas me porter en bordure de la falaise. Les vagues s’agitaient, témoignant d’un désir d’échapper à leur destinée funeste et regrettant leur mort prochaine sur les écueils. Elles me ressemblaient, moi qui cherchais désespérément à fuir ma propre vie. Mais la conclusion demeurait identique, pour elles comme pour moi : notre quête relevait de l’impossible.


Cet endroit faisait partie des lieux qui m’avaient marquée en profondeur ; nous avions l’habitude de nous y promener, contemplant la prestance de la mer dont l’écume se brisait sur les rochers en contrebas, admirant les nuances orangées du soleil qui déteignait à l’horizon. Mon dos se logea par réflexe contre le tronc du cerisier, me plaçant face à la mer. J’embrassai du regard l’étoile céleste s’échouant dans l’horizon lointain de l’océan.


Une larme, une seule, roula le long de ma joue et atterrit sur la racine du cerisier. Une brise inattendue caressa mon visage. Je sentais les paumes calleuses de mes parents m’assurer que tout irait mieux, déposant des spectres de baisers sur mes tempes. Malgré leur promesse muette, je ne pouvais y croire, je n’aspirais pas à un futur meilleur. Les proverbes affirmaient que toute blessure guérissait avec le temps, mais jusqu’ici, ma peine n’avait qu’empiré, s’infectant chaque jour un peu plus.


Le souffle du vent se raffermit et je resserrai les pans de mon manteau sur mon corps frigorifié. Les journées de février laissaient transparaître la lumière opaline du soleil, mais la chaleur rechignait à prodiguer son réconfort. La bourrasque s’amplifia et mon cœur asséché palpita. Les ombres des rares oiseaux affrontant ce temps s’élancèrent dans le ciel sans plus attendre. Une tempête aussi destructrice que celle de l’an passé prenait-elle forme ?


J’avais tort.


Un cyclone naquit et m’entoura avant que j’aie pu esquisser le moindre mouvement. Je me sentis aspirée. Un hurlement m’échappa, tant d’effroi que de stupéfaction. Je tourbillonnais dans tous les sens, incontrôlable. Les rafales dévastatrices drainaient ma salive et fouettaient mon visage avec violence. J’abandonnai ma lutte contre le phénomène météorologique, relâchant mon corps et espérant presque les rejoindre. Mon amertume submergea tout sentiment ; la Mort emportait ma vie avec si peu d’originalité, utilisant une catastrophe naturelle pour m’éliminer, comme pour mes parents.


Finalement, pour mon plus grand regret, le cyclone s’évapora et je m’écrasai contre le sol. Très mou pour de la terre. J’en vins à m’interroger sur ma présence dans le monde des morts, lorsque l’herbe se mut sous moi. Je roulai plus loin, dévalant une pente, étourdie et la tête emplie de questions sans réponses. Allongée face au ciel et aux nuages roses, je souris pour la première fois depuis un an. J’allais pouvoir étreindre mes parents. Ces nuages cotonneux ne pouvaient signifier que ma mort, n’est-ce pas ? Mais alors, pourquoi ressentais-je toujours la souffrance physique causée par ma chute ? Déroutée et prise de nausées, je me levai par étapes, procédant de la même manière que cette nuit fatidique.


Observant le paysage autour de moi, j’essayai de comprendre ce que je venais de vivre. Une falaise s’étirait à mes pieds, la mer s’étendait à l’horizon et le soleil s’évanouissait au loin.


Jusqu’ici, aucune différence avec l’endroit que je venais de quitter. En revanche, une forêt sans fin se dressait à ma gauche, inquiétante. L’obscurité en sortait par volutes de fumée. Sa présence m’indiquait que je ne me trouvais définitivement pas sur la falaise près de chez moi.


Par quel mystère avais-je pu modifier ma position ? Certes, les cyclones se déplaçaient, mais la similarité du paysage actuel avec la falaise que je connaissais me procurait un étrange sentiment ; celui d’avoir transgressé les lois métaphysiques.


Je pleurais le décès de mes parents. Rien de plus, rien de moins. Mon cœur se serra, ils risquaient de penser que je voulais éviter le chagrin, qu’ils ne méritaient pas mes larmes. Jamais il n’avait été question de cela. Une série de coïncidences m’avait amenée ici, à cet endroit dont je ne connaissais toujours rien, mais jamais je n’abandonnerais mes parents.


Une voix m’interpella, m’éjectant de mes rêveries. Je sursautai, personne n’avait pénétré mon champ de vision depuis ma rude arrivée. Je contins mes larmes en me tournant pour faire face à l’inconnu. Je ne souhaitais pas afficher de faiblesse devant quiconque, encore moins devant quelqu’un à même de me blesser. Je brandis mes poings et plissai les yeux. Le soleil m’éblouissait, je ne discernais que la silhouette de l’homme. Du jeune homme serait plus exact, si je devais me fier à sa voix, assez grave pour avoir mué, mais pas encore celle d’une personne mûre.


Il longea la falaise et s’approcha de moi avec lenteur, les mains en l’air, comme s’il craignait de m’effaroucher. Comme je conservais mes poings serrés et reculais vers le bord du précipice, son visage pâlit.


— Je ne te veux pas de mal, promis ! Je voulais juste m’informer de ton état. Tu as fait une sacrée chute, tu n’es pas blessée ?


Je me raisonnai ; s’il avait réellement désiré me blesser, il n’aurait pas attendu que je l’aperçoive. Je baissai les mains mais conservai ma position défensive, prête à en découdre si jamais il changeait d’avis. Comprenant qu’il attendait une réponse plus explicite que mon silence, j’utilisai l’ironie comme bouclier émotionnel :


— Je viens de tomber du ciel. Comment je vais à ton avis ?


— Je l’ignore, raison pour laquelle je te pose la question, rétorqua-t-il dans un soupir.


— Rien de cassé, donc je vais considérer que ça va.


Réflexion parfaitement idiote, puisque rien n’allait dans ma vie depuis trois cent soixante-cinq jours. Réalisant enfin que la chose molle sur laquelle j’avais atterri se trouvait être l’adolescent en face de moi, je m’enquis à mon tour de sa forme.


— Tout va bien de mon côté, sourit-il en se massant la nuque, comme pour contredire ses paroles. Pourquoi viens-tu du ciel ? Ce n’est pas courant, par ici.


Je haussai les épaules, je doutai de connaître un jour la réponse.


— Aucune idée. Un cyclone m’a brusquement emportée loin de mon domicile et j’ai atterri là avant d’avoir eu l’occasion de comprendre ce phénomène.


— C’est insolite. Au fait, comment t’appelles-tu ?


— Camille, avançai-je, méfiante.


— Je suis certain de t’avoir déjà vue, mais je n’arrive pas à me rappeler où, c’est frustrant !


Un éclair de lucidité traversa ses iris bleu-gris, il écarquilla les yeux et me pressa :


— Ton nom de famille est-il Elakero ?


Je fronçai les sourcils, que me racontait-il ?


— Non… C’est Orelake…


Sa bouche s’ouvrit, puis se referma. Il me scruta, en mue à une réflexion soudaine et apparemment complexe. Finalement, il haussa les épaules. Je m’intéressai à lui, espérant soutirer son identité – au cas où il aurait l’intention de me faire du mal.


— Quel est ton nom ?


— Gabriel. Gabriel Eire.


Un silence s’installa entre nous, un de ceux où nous ignorions que dire.


— Je sais ! Des affiches de toi sont accrochées dans ma ville. Selon elles, un groupe nommé Cronen te cherche pour…


— Pour ?


— T’assassiner… conclut-il dans une moue désolée.


Je frottai mes yeux et pinçai mon bras, vérifiant que je ne rêvais pas. J’ignorais tout de ma localisation, et un adolescent espérait me faire croire que l’on voulait me tuer ? Très peu pour moi, ce genre de farces. De toute manière, peut-être que personne n’avait la vocation de mettre fin à mes jours, mais nombreux étaient ceux qui espéraient que je le fasse. Je levai un sourcil, lui faisant comprendre que je ne marchais pas dans son jeu, que ma naïveté n’atteignait pas ces sommets.


— Ne me crois pas si tu préfères, Camille, je répète juste ce que j’ai vu. Je te montrerai, si tu veux.


Mon scepticisme recula d’un pas et, fixant ses traits afin de discerner la moindre trace de mensonge, je finis par déglutir avec difficulté. Même dans des lieux inconnus, j’avais des ennemis. Ma précédente existence devait être terrible, pour que la vie s’acharne ainsi sur moi.


— Sur ces affiches, il était également indiqué que quiconque te verrait devrait t’amener au Palais ou à Caltricia, chez le frère du roi, en échange d’une récompense.


Massant mes tempes, je digérai ces nouvelles informations. Si le roi n’avait pas mis ma tête à prix, c’était tout comme. Une récompense en échange de ma vie. Génial.


Mais ça ne collait pas ! Je n’avais jamais posé les pieds dans une monarchie, comment un roi pouvait-il me connaître et mettre ma tête à prix ? Et ce nom, Caltricia, aux consonances chaleureuses, je ne l’avais jamais entendu de ma vie. Malgré moi, ma curiosité s’éveilla et j’assaillis Gabriel d’interrogations.


— Où sommes-nous ? Caltricia est-elle votre capitale ? Où cette ville se situe-t-elle par rapport à nous ? Pourquoi ce groupe voudrait-il me tuer ?


Mon interlocuteur rit de mes nombreuses questions et je remarquai une fossette sur sa joue droite.


— Nous sommes entre Caltricia et Celtida, la capitale. Caltricia se trouve au sud, par ici, m’expliqua-t-il en désignant de son bras une direction entre la forêt et la falaise. Et je n’en ai aucune idée, je n’avais pas connaissance de Cronen avant, j’ai seulement aperçu la mention de cet organisme sur les affiches te concernant.


J’acquiesçai pensivement mais une sensation mystérieuse ne me quittait pas. J’avais mémorisé chacune des capitales du monde, et aucune ne se nommait « Celtida ».


— Quel est le nom de ce pays ?


— Atalia, évidemment ! Mais… Tu ne viens pas d’un coin perdu de Talix ou Thollaetera ?


Je secouai la tête, perplexe devant tous ces noms inconnus.


— Gramiriel alors ?


Une fois de plus, je niai.


— Tu me mens, tu viens forcément de l’une des quatre nations !


Je secouai la tête, peu encline à dépenser mon énergie pour des disputes futiles avec un garçon inconnu. Je repris la parole :


— Atalia est un royaume, si j’ai bien compris ?


— Bien sûr ! Peut-être que…


Gabriel étudia une possibilité dans le silence, mais j’interrompis sa méditation, voulant connaître le fond de sa pensée.


— Oui ?


— Peut-être que si tu ne viens pas d’une des quatre nations, tu es originaire d’un autre monde, d’un monde parallèle.


Je soupirai et réprimai un rire, je ne voulais pas croire à ses théories farfelues. Mon imagination débordante m’empêchait toutefois de refuser net cette idée. En outre, aucun pays du monde que je connaissais ne correspondait avec Atalia ou n’importe quel autre nom prononcé par Gabriel.


— Lundi, je t’accompagnerai chez le roi et la reine, asséna-t-il, persuadé que je le suivrai aveuglément.


— Non.


— Comment ça, « non » ? m’interrogea-t-il, le visage incliné, curieux.


— Je n’irai pas voir ton roi, ni ta reine.


Je n’avais aucune intention de lui révéler que je craignais pour ma vie – ironique si je me penchais sur les réflexions que mon esprit avait formulé tout au long de cette année –, aussi je me tus.


— Ne t’en fais pas, ils ne te veulent aucun mal, reprit Gabriel, devinant le cheminement de mes pensées.


— Qu’en sais-tu ?


— Ils te cherchent pour une toute autre raison, je te le promets. Mais je ne peux rien te dire, ce n’est pas à moi de te raconter cette histoire.


Je levai les yeux au ciel. Comme c’est pratique !


— Écoute, si tu te rends au Palais lundi, tu auras réponse à toutes les questions qui trottent dans ta tête depuis le début de notre conversation, si ce n’est avant.


Je me mordis la lèvre, il avait touché mon point faible et n’avait pas tort. Je ne pouvais pas renoncer lorsque l’opportunité d’assouvir ma curiosité se présentait. De toute manière, qu’avais-je à perdre ? Ce roi éclaircirait plusieurs de mes interrogations. Lisant une fois de plus mes réflexions sur mon visage expressif, Gabriel reprit :


— Lundi matin, je t’accompagnerai chez le frère du roi, qui nous expliquera la procédure à suivre. En attendant, suis-moi, le froid se fait mordant.


— Penses-tu que je vais dormir chez un inconnu ?


Certes, ma vie m’importait peu, mais je n’allais tout de même pas prendre des risques inconsidérés.


— Tu vas devoir loger quelque part si tu ne veux pas rester éternellement sur cette falaise. Et je doute que tu désires avoir affaire à…


Un hurlement, provenant de la forêt, l’interrompit et me glaça le sang. Je mordis ma langue, réfléchissant aux options qui s’offraient à moi. Soupirant, je lâchai l’affaire. Si le froid n’avait pas raison de moi pendant la nuit, les animaux se chargeraient de me déchiqueter.


— Je ne te veux aucun mal, Camille, répéta Gabriel.


Dubitative, je posai une dernière question :


— Pourquoi es-tu si gentil avec moi ?


Son visage afficha une expression insaisissable.


— Parce que tu arrives de nulle part et que tu n’as aucun endroit où aller ? Je ne vais pas te laisser à la merci du froid et des bêtes sauvages.


Je m’assombris, des intentions si pures n’existaient pas. Encore moins chez les adolescents de cet âge. Peut-être visait-il la récompense du roi, après tout ? Oui, il devait s’agir de cela.


— Tu viens ? Je suis gelé.


Gabriel se mit en route et je pressai le pas derrière lui. Ma mince écharpe n’empêchait nullement le vent de s’infiltrer dans mes vêtements et de piquer ma peau. Je pris le temps de poser mon regard sur les paysages dissemblables, avant d’observer Gabriel plus en détail. Son dos, pour être exacte. Sa chevelure noir de jais se confondait avec la nuit tombée.


Mes pensées dévièrent sur Maman et Papa, et je réalisai que pour la première fois depuis un an, mon attention s’était détournée d’eux plus de quelques secondes.
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Chapitre 2


Gabriel s’arrêta et esquissa un mouvement circulaire de son bras, englobant ainsi sa ville ; Caltricia. Vue du haut de la colline, elle étincelait de mille feux chaleureux. Les étoiles avaient parsemé la ville d’une mince couche de leur poussière lumineuse. Le faible éclairage blafard de la lune ne refroidissait pas cette atmosphère envoûtante, accroissant au contraire son élégance mystérieuse. Une élégance qui m’ensorcelait et me séduisait. Je désirais m’en approcher à tout prix.


Caltricia procurait en moi un apaisement bienvenu, que je n’avais pas ressenti depuis très longtemps. Elle instaurait dans mon corps l’impression de me trouver au bon endroit, au bon moment.


— Je suis subjuguée, chuchotai-je, me sentant obligée de baisser le ton devant le charme émanant de la ville.


— Telle est souvent la première pensée des visiteurs de Caltricia, sourit Gabriel. Si tu l’apprécies, Celtida risque de te plaire également. Surtout en ce moment, à l’approche de la Célébration d’Hélios. La fête nationale d’Atalia, ajouta-t-il devant mon haussement de sourcils, manifestant ma curiosité grandissante.


Mon affection pour l’Histoire et tout ce qui y avait attrait refaisait surface malgré les circonstances dramatiques. Comment pourrais-je ne pas m’intéresser à une culture dont j’ignorais tout ?


— Pourquoi est-ce la fête nationale ?


— Le vingt-deux février, dans quatre jours, les Ataliens célébreront la mort du roi Modraï Norisey. Cette année, notre peuple sera libéré de son joug depuis soixante-dix ans exactement. Ce jour férié se nomme ainsi puisque Hélios représente le soleil, et lorsque ce roi décéda, les fleurs de la joie germèrent de nouveau dans notre royaume. Ici, le soleil est la principale métaphore du bonheur.


Plusieurs constats s’imposèrent à mon esprit. En premier lieu, je n’avais pas changé de jour ou de mois à mon arrivée. Ensuite, des points communs reliaient nos civilisations, comme la signification de « Hélios ».


— Quels crimes avait-il commis pour que les Ataliens soient si heureux de le savoir mort ?


Ordinairement, la Mort avait pour conséquence des torrents de larmes et une tristesse sans faille, pas le sourire aux lèvres de milliers de personnes. Je pouvais en attester.


— Des horreurs sans nom. Pour n’en citer que quelquesunes, il avait entrepris de séparer le nord d’Atalia du sud en construisant un mur infranchissable. Il a également déclaré la guerre aux peuples frontaliers, ou encore voulu éliminer tous ceux qui ne vivaient pas dans la capitale par le biais d’une famine.


Il me fallut un moment pour encaisser la rudesse des mots de Gabriel, mais surtout, l’explication qu’ils contenaient. Comment pouvait-on se montrer si terrible ? Un monstre avec le pouvoir entre ses mains détruisait tout sur son passage. Un seul homme causait sans remords la misère de milliers d’autres.


— Remettons-nous en route, je crains une rencontre malvenue si nous restons trop longtemps près de ces sentiers. Nous arrivons bientôt.


J’acquiesçai et laissai mes pas me porter, réfléchissant aux nombreux dirigeants qui, par le passé, avaient semé le mal autour d’eux. Ils ne manquaient pas.


Mon regard caressait les maisons à colombages, survolait les rues pavées et étudiait avec attention les pancartes en bois indiquant des noms de boulevards et chemins. Impasse de Cenalla, annonçait celle dans laquelle nous pénétrâmes. Gabriel s’immobilisa devant le porche d’une demeure et posa sa main à plat au-dessus de la poignée. Perplexe, je restai silencieuse lorsqu’un claquement retentit dans le calme de la nuit, déverrouillant la porte.


Gabriel abaissa le battant, m’invita à entrer et me demanda de patienter dans le vestibule quelques instants. Je m’attardai sur cette réflexion et me promis de lui poser la question lorsqu’il reviendrait.


Laissant finalement cette pensée de côté, j’examinai l’entrée : un immense miroir orné de sculptures dorées couvrait le mur en face de la porte. À la maison, des ornements si raffinés auraient coûté une fortune, mais peut-être que les matériaux avaient une valeur moindre ici.


— J’ai prévenu ma mère, ça ne la dérange pas le moins du monde que tu dormes à la maison, intervint Gabriel, interrompant le fil de mes pensées.


Je soufflai de soulagement et le remerciai, ne tenant pas à coucher dehors, malgré ce que j’avais affirmé auparavant.


— Suis-moi, je vais te montrer ta chambre, puis nous dînerons.


Un gargouillis accompagna ses paroles et je ris, me détendant. L’aura de Caltricia continuait-elle de m’apaiser ? Ou l’accueil convivial de Gabriel et la chaleur jaillissant de la maison des Eire y contribuaient-ils aussi ? Mon anxiété diminuait et ce fait détenait le monopole de l’importance, la manière m’importait peu.


Mes yeux se promenèrent sur les alentours tandis que nous gravissions les marches polies de l’escalier en marbre. Un palier donnait sur un couloir sombre. Gabriel enclencha une poignée en ébène et s’inséra dans la pièce après moi. Des effluves de cannelle et de chêne emplirent mes narines et j’inspirai cette odeur rassurante. Spacieuse, lumineuse et sobre furent les trois premiers mots auxquels je pensai devant la chambre que j’allais occuper pour une nuit ou deux. Un lit à baldaquin trônait au centre de la pièce et une porte à sa droite menait à une salle de bain.


Je n’aurais jamais imaginé tant. Je profitai du silence pour questionner Gabriel :


— Comment vos portes fonctionnent-elles ?


— La porte d’entrée, tu veux dire ?


J’acquiesçai et Gabriel m’expliqua :


— Un lecteur reconnaît certaines empreintes digitales, ce qui en permet l’ouverture. Si tu ne fais pas partie des empreintes enregistrées, tu ne peux pas entrer.


— Mais si des amis veulent te rendre visite, comment font-ils ?


— Soit ils y ont accès – dans le cas où leur main est consignée dans l’appareil –, soit ils doivent attendre que quelqu’un leur ouvre.


Je hochai la tête, pensive, et Gabriel changea de sujet :


— Si tu souhaites allumer la lumière, il te suffit de frapper deux fois des mains.


J’écarquillai de grands yeux surpris.


— C’est vrai ?


N’attendant pas sa réponse, mes paumes claquèrent deux fois l’une contre l’autre et les ampoules du lustre rendirent leur souffle, puis luisirent intensément lorsque je réitérai l’opération.


— Waouh, c’est brillant !


— C’est le cas de le dire, rit Gabriel, avant de se diriger vers les escaliers pour rejoindre la salle à manger.


La table centrale attira mon attention, du même bois que le cadre du miroir du vestibule et que la porte de ma chambre. J’interrogeai Gabriel à ce sujet.


— L’ébène a une valeur sentimentale dans la famille, notre grand-père travaillait le bois et celui-ci est son préféré. Il nous a fabriqué de nombreux meubles.


Je tiltai sur le pronom possessif « notre ».


— Tu as des frères et sœurs ?


— Je suis l’aîné. Kay et Elio sont jumeaux et Mia est la benjamine. Et pour compléter notre arbre généalogique, mes parents s’appellent Edana et Silas.


Sans raison apparente, j’avais imaginé Gabriel fils unique.


— Savent-ils que je suis là ? m’inquiétai-je en perspective de tant de rencontres.


— Pas encore, non. Papa ne rentrera que tard ce soir, donc je doute que tu le croises. Ne te préoccupe pas tant, je suis certain que tous seront ravis de te rencontrer.


Les frères et sœur de Gabriel choisirent ce moment précis pour pénétrer dans le salon. Débuta alors le bombardement inévitable de questions :


— C’est qui ? s’enquirent les jumeaux d’une seule voix.


— C’est ta petite amie ? enchaîna Mia. Tu dînes avec nous ? Tu dors ici ? Tu t’appelles comment ?


— Mia, laisse-la respirer, Camille vient juste d’arriver, intervint Madame Eire.


— Désolée, mais Gabriel n’amène jamais de fille à la maison…


Je retins un rire devant la moue dépitée de Mia.


— Il n’y a pas de mal ! Non, je ne suis pas la petite amie de votre frère, nous nous sommes rencontrés ce soir et j’ai… atterri ici par hasard, je ne viens pas d’Atalia. Gabriel pense même que je viens d’un monde parallèle. Théoriquement, je dors ici pour deux nuits, votre frère a eu l’amabilité de m’accueillir.


— Waouh, c’est dément ! s’exclamèrent les jumeaux, ce qui entraîna un sourire de ma part.


— À présent que tout le monde est informé de la situation de notre invitée, passons à table. Gabriel, peux-tu apporter le rôti de gizène et les frites ?


— Bien sûr !


Mes hôtes me servirent et je goûtai le plat à l’apparence appétissante. La viande tendre fondit sur mon palais et la saveur singulière des frites éveilla mes papilles. Je questionnai Madame Eire à propos de l’accompagnement, comprenant qu’il ne s’agissait pas de pommes de terre.


— Ce sont des frites de rutanambour, Camille.


— Un aliment typique d’Atalia, j’imagine. Le gizène est-il un animal ?


— On dit la gizène, mais oui. Elle se déplace à quatre pattes, est recouverte de poils et est un peu effrayante lorsque l’on s’en approche, mais reste inoffensive. La gizène produit du très bon lait.


Je bus ses paroles, avide d’en apprendre plus sur le royaume. L’heure du dessert ne tarda pas à sonner, et je reçus un coup à l’estomac en remarquant la salade de fruits, semblable à celle que mes parents et moi préparions chaque vendredi soir. Je mordillai ma lèvre, opposant ma résistance aux larmes qui frayaient leur chemin vers mes paupières. Avec tous ces imprévus, le décès de Papa et Maman sortait constamment de ma tête, pour y revenir avec plus de brutalité que jamais. J’avais honte. Honte de les oublier ainsi. Fixant le vide jusqu’à la fin du repas, je me contentai de hocher la tête de temps à autre. Madame Eire se rendit compte de mon mutisme et s’inquiéta :


— Tout va bien, Camille ? Cette soirée t’a fatiguée, j’imagine ! Tu ne parles presque plus depuis le dessert.


Je pris ce prétexte pour déclarer :


— Effectivement, mon épuisement dépasse l’entendement. J’ai vécu trop d’évènements en un soir !


Ce demi-mensonge les convainquit sans peine, et pour cause ; mon exténuation n’était pas feinte, j’avais seulement omis de préciser la raison de celle-ci. Si venir dans ce royaume inconnu m’avait déjà vidée de mes forces, l’anniversaire de mort de Maman et Papa avait tué chaque parcelle d’énergie restante au sein de mon corps. Madame Eire m’envoya rapidement me coucher.


Je me retournais dans mon lit, inlassablement, mais le marchand de sable estima que je n’étais pas digne de sa présence. Penser à mes parents enfonçait chaque fois une lame aiguisée dans mon cœur. Tous deux me manquaient d’autant plus que les Eire dégageaient un bonheur lumineux tous ensemble.


Je suffoquai à force de réprimer mes sanglots par peur de réveiller mes hôtes. Les mains tremblantes et le souffle court, j’entrepris de stabiliser ma respiration, de la ralentir, mais rien ne fonctionna. Je finis par me lever de mon lit et poussai la porte de la salle de bain avec empressement. Je frappai deux fois des mains, tâchant d’étouffer le bruit, et ouvris le robinet. J’emplis mes paumes d’eau ruisselante et la versai sur mon visage, désirant rafraîchir mon esprit.


De longues minutes s’égrenèrent, le temps passait à une lenteur effrayante. Je me calmai finalement et saturai mes poumons d’air frais. Retournant dans mon lit, je m’endormis enfin. Une question subsistait : comment et pourquoi avais-je atterri à Atalia ?









[image: ]


Chapitre 3


Je m’éveillai dans le brouillard et mis une dizaine de secondes à me rappeler ma localisation. Les évènements de la veille me revinrent par filaments. J’enfilai ma tenue d’hier, faute d’en détenir une autre. Lorsque je pénétrai dans la salle à manger, les Eire au complet se tournèrent vers moi, interrompant leur conversation afin de s’enquérir de mon sommeil. Je répondis positivement, négligeant volontairement le début agité de ma nuit.


— Bonjour Camille. Je suis Silas, le père de Gabriel, Kay, Elio et Mia. Edana m’a parlé de toi lorsque j’ai quitté mon travail hier soir.


— Enchantée. C’est très aimable à vous de m’accueillir.


— Tout le plaisir est pour nous, sourit-il chaleureusement.


Je m’installai et découvris une nouvelle spécialité atalienne ; la nudricha tartinée de confiture de damyssis. Si je me fiais au goût et à l’allure du mets, la ressemblance avec la brioche accompagnée de confiture de mûres ne faisait aucun doute.


— Gabriel, peux-tu faire visiter Caltricia et ses environs à Camille ?


— Tu lis dans mes pensées, Papa, j’avais prévu un programme entièrement constitué de visites pour aujourd'hui !


— Mais Papa, t’es pas Violet ! Tu peux pas lire dans les pensées !


— Il s’agit d’une expression, Mia chérie. Gabriel voulait m’informer que nous avions eu la même idée, lui expliqua Monsieur Eire, souriant de la naïveté de sa fille. De toute manière, les Violets ne peuvent pas lire dans les pensées, du moins pas directement. Ils transmettent des messages par le biais de leur esprit et communiquent par la pensée, mais ne peuvent les lire sans Transmission.


— Les Violets ? Vous possédez des pouvoirs ? questionnai-je, bouche bée, coupant court à une potentielle réponse de Mia.


— Pas vous ? s’étonna Gabriel.


Je secouai la tête et l’enjoignis à poursuivre.


— Nous les nommons des « Dons », mais le principe reste identique, m’apprit Gabriel. Douze Dons existent à Atalia. Chacun d’entre eux est relié à une couleur. Chaque Atalien contrôle au moins un Don, mais peut en manipuler jusqu’à quatre. Enfin, seule une Atalienne en a un jour maîtrisé quatre, la réalité serait plutôt entre un et trois Dons. On retrouve trois catégories de Dons : les Courants, les Rares et les Épiques. Le contrôle de Dons Rares ou Épiques amène régulièrement à un métier haut placé ; notamment conseiller auprès du roi, dénicheur de talents ou professeur à Primélia, l’académie la plus réputée du royaume


Ma mâchoire se décrocha. La révélation de Gabriel m’abasourdit, laissant derrière elle un silence qui m’enveloppa. Je finis par reprendre mes esprits et la curiosité me dévora de nouveau :


— À quoi ressemble le quotidien d’un dénicheur de talents ?


— Les dénicheurs passent dans toutes les écoles du royaume afin de déceler les élèves possédant des Dons Rares ou Épiques. Ceux-ci sont alors sélectionnés pour étudier à Primélia. Ils peuvent refuser, bien entendu. Autrement, le proviseur de Primélia s’engage à trouver une famille d’accueil pour ceux qui le requièrent.


— Faut-il absolument être sélectionné pour entrer à Primélia ?


— Non, des places sont toujours réservées aux élèves qui habitent dans le secteur de l’école. Ceux qui n’entrent dans aucune de ces deux catégories doivent postuler, puis les élèves sont pris en fonction de leur dossier scolaire et autres paramètres. Comme métier remarquable, on trouve également Représentant de l’Assemblée d’Atalia ou encore Ataliator. La mission de ces derniers consiste à protéger le royaume, ainsi que contribuer à son économie, sa politique et sa diplomatie. Les Ataliators nouent notamment des accords commerciaux avec les nations étrangères et essaient de raisonner les pays ayant pour projet une déclaration de guerre à notre encontre. Mais là n’est pas le sujet.


Tant de questions jonchaient mon esprit et se bousculaient. J’oubliai la majorité d’entre elles à cause du nombre trop important d’interrogations.


— Douze Dons cohabitent donc dans notre royaume. Parmi les Courants, le marron permet de manier le bois, le gris de contrôler la pierre et l’argenté, les métaux. Mon grand-père, dont je t’ai parlé hier, possède le Don marron.


— Les gris peuvent manier tout type de pierre ?


— Oui, y compris les plus précieuses. Il en est de même pour les argentés et les marron. Au sein des Dons Rares, quatre sur cinq représentent les éléments naturels. Le Don orange pour le contrôle du feu, le vert pour la manipulation des plantes, le bleu pour l’eau liquide et le blanc pour l’air.


Ébahie, je soufflai :


— Que permet le dernier Rare ?


— Les Ataliens détenant le Don beige guérissent les blessures physiques, tant qu’elles ne connaissent pas une profondeur irréversible. Enfin, les Dons Épiques sont au nombre de quatre : le rouge, le noir, le doré et le violet. Avec le rouge, tu es en mesure de faire voler un objet situé à moins de dix mètres jusqu’à toi. Le noir symbolise la Téléportation, le doré la fabrication d’une bulle de protection. Quant au violet, tu connais d’ores et déjà son fonctionnement, il incarne la Transmission.


Bouche bée, j’entrepris de digérer les explications apportées par Gabriel. J’avais toujours rêvé de disposer de pouvoirs grandioses semblables à ceux des livres que je dévorais, mais jamais je n’aurais pu imaginer que certains existaient réellement.


— Quel Don maîtrises-tu ?


— Le bleu et le rouge. J’ai une affinité particulière avec l’eau et les objets viennent à moi. J’ai été sélectionné pour Primélia grâce à eux.


Je sifflai d’admiration.


— Un Don Rare et un Épique, quelle chance !


— J’ai hérité de mon Don bleu grâce à ma grand-mère, mais en effet !


— Primélia constitue-t-elle l’académie avoisinante ?


— Non, nous sommes passés non loin de celle de Caltricia tout à l’heure. Elle se nomme Vilceya. Dans chaque ville conséquente se trouve une académie.


La discussion se termina sur ce commentaire. Quelques minutes plus tard, je rejoignis Gabriel sur le pas de la porte, et il me mena jusqu’au centre de Caltricia. Marchant dans le silence, je tournai la tête sans arrêt afin de mémoriser l’architecture des édifices et échoppes, mais également des habits des Ataliens. Ainsi, je saurais comment me fondre dans la masse en cas de besoin. Plusieurs personnes fixèrent mon sweat bordeaux avec curiosité, mais je n’attirai pas autant l’attention que ce que je redoutais.


La mélancolie se mêlait parfois à mes sens lorsqu’une tunique turquoise à fleurs ressemblait à celle que portait régulièrement Maman, ou lorsqu’un commerçant vanta son gâteau à la crème, que Papa aurait certainement englouti en un rien de temps. Néanmoins, dans l’ensemble, je m’amusais beaucoup, saluant les passants et marchands, goûtant à différentes spécialités régionales.


— Nous voici sur la Grande Place, me présenta Gabriel avec une fierté non voilée. Ici, tu pourras acheter tous les produits dont tu as besoin ; aussi bien de la nourriture que des vêtements, en passant par du tissu ou des plantes qui favorisent les remèdes concernant les maladies bénignes. Les boissons typiques d’Atalia se vendent également. La Merveilleuse de pécan, le Torrent de nuages, le Paradis d’étoiles et le Tonique de cacao ou damyssis en sont les plus réputées.


Cette place abritait donc un marché permanent.


— Laquelle préfères-tu ?


— Je reconnais que j’ai un faible pour la Merveilleuse et le Paradis d’étoiles.


— J’espère les goûter un jour !


Si je reste, ajoutai-je en mon for intérieur.


— En attendant, allons t’acheter quelques tenues, nul ne sait combien de temps tu resteras à Atalia.


— Léger problème… Comment vais-je payer ? Je n’ai que deux euros cinquante dans ma poche, mais j’imagine que vous n’utilisez pas cette monnaie.


— Ne t’en fais pas, Maman m’a donné de l’argent. De toute manière, comme tu l’as souligné, notre monnaie diffère de la tienne. Nous payons en drekks, zinars et caocs, m’expliqua Gabriel, sortant trois pièces au fur et à mesure de son énumération. Le drekk est reconnaissable grâce à l’or qui le compose et son trou en forme d’étoile. Le zinar quant à lui est symbolisé par sa couleur argentée et son creux triangulaire. Enfin, on identifie le caoc grâce au bronze et à la cavité circulaire en son centre.


— Laquelle de ces pièces possède la valeur la plus importante ?


— Le drekk. Vingt-neuf caocs égalent un zinar et treize zinars sont nécessaires afin d’atteindre la valeur du drekk. Soit trois cent soixante-dix-sept caocs dans un drekk.


J’éprouvais un grand intérêt pour le système monétaire d’Atalia, très intéressant et pratique. Résignée, je soupirai, négociant tout de même avec Gabriel :


— J’accepte uniquement si nous n’achetons pas plus de deux tenues.


Je détestais dépendre de qui que ce soit, et haïssais plus encore abuser de la générosité de quiconque.


— Je consens à ce compromis, sourit mon guide avec solennité, me serrant la main pour sceller notre accord.


Gabriel m’indiqua une échoppe de sa connaissance. Les vêtements étincelaient au soleil, mais contrairement à mes préjugés, mon compagnon m’informa que leur qualité remarquable n’empêchait pas un prix plus que raisonnable. Je déambulai à travers les étalages et optai pour deux pantalons confortables et autant de tuniques. Gabriel paya les dix zinars et sept caocs requis et je souris, amusée par la pensée qui surgissait dans mon esprit. Dans mon monde, on aurait certainement cru à un couple procédant à des achats ensemble lors d’une sortie de fin de semaine.


***


— Préfères-tu te détendre ou visiter de nouveaux endroits près de Caltricia ? m’interrogea Gabriel, une fois au chaud dans la maison des Eire.


Je mourais d’envie de découvrir Atalia mais des bâillements trahirent ma fatigue.


— Je crois qu’opter pour une après-midi calme n’est pas une mauvaise idée, rit Gabriel. Si tu le souhaites, je peux te montrer la bibliothèque.


Je hochai la tête d’un élan vif, piquée d’une curiosité nouvelle. Gabriel m’emmena à l’étage et je pénétrai dans une pièce où les livres tapissaient les murs du sol au plafond. Près de la fenêtre trônaient deux fauteuils enveloppés d’un velours bordeaux. Je restai médusée devant la beauté de la bibliothèque.


— Quel type de bouquin désires-tu ? Plutôt des contes traditionnels ou de simples romans ? Ou peut-être penches-tu plutôt pour un livre retraçant l’Histoire du royaume ?


Malgré ma préférence évidente pour le passé, je questionnai Gabriel, m’assurant que mon choix concordait avec sa recommandation :


— Que me conseilles-tu ?


— Les Contes de Nymeria Astras et L’Histoire d’Atalia sont des classiques incontournables de notre royaume. Chaque Atalien doit connaître les grandes lignes de notre Histoire. Comme nous ignorons combien de temps tu séjourneras dans le royaume, je te recommande ce dernier en priorité.


Mon sourire s’élargit, ma passion pour le passé renaissait et allait rapidement être assouvie. Nourrie, en tous cas, puisque je doutais pouvoir un jour perdre tout intérêt pour les périodes antiques ou plus récentes. Je pris les deux livres qu’il me tendit et m’installai sur l’un des fauteuils après sa proposition. Je posai délicatement les Contes de Nymeria Astras sur l’assise adjacente et commençai ma lecture.


Je plongeai dans les règnes sans préambule. Si l’Histoire du royaume me fascinait, elle n’en restait pas moins sanguinaire lors de certaines périodes, à cause de rois et reines tels que Modraï ou Esmeray. J’appréciai particulièrement le royaume sous les gouvernements d’Orla, Asterin et Itri, bien qu’aucun n’égale Aristeia. Tous quatre avaient lutté pour que la paix subsiste et que les guerriers assoiffés de sang ne l’emportent pas sur le pacifisme des Ataliens.


Aristeia Norisey ; première reine d’Atalia. Elle avait obtenu ce trône à la suite d’une époque anarchique. Une guerre s’achevait et le général en chef, détenteur du pouvoir sur le royaume, y avait perdu la vie. Aristeia réussit là où tous échouèrent. Ses congénères qualifiaient d’« impossibles » ses rêves de reconstruction d’Atalia, mais Aristeia ne s’arrêta pas à leur pessimisme. S’il ne restait que des loques du royaume, détruit par les nombreuses batailles, elle en recolla les morceaux. Elle signa des traités de paix avec les nations frontalières, sortit les Ataliens de la famine et enseigna ses plus grandes valeurs. Respect, bienveillance et solidarité.


Lorsqu’elle obtint les pleins pouvoirs grâce à l’approbation unanime de ses concitoyens, pas une fois elle n’exprima un quelconque désir de vengeance envers ceux qui avaient rabaissé ses ambitions. Elle concentra son énergie au bien-être de son peuple et bâtit des Académies pour favoriser l’apprentissage et la maîtrise des Dons. La première d’une longue liste était Primélia. Les Ataliens l’idolâtrèrent aussi longtemps que son assise sur le trône dura. Jusqu’à sa mort, en somme.


Après cet évènement déchirant, sa fille aînée Orla lui succéda et maintint le royaume dans la paix et la bienveillance. La jeune reine possédait un esprit créatif sans faille et revêtait des qualités hors pair dans le domaine de la cuisine. Les mettant tous deux à contribution, elle inventa la Merveilleuse de Pécan et le Torrent de nuages. Lorsqu’elle décéda, son fils Itri reprit le flambeau et poursuivit sur la lancée de sa mère et sa grand-mère. Il ne commit pas d’exploits notables mais participa à la construction de plusieurs académies, notamment celle de Vilceya.


Quelques générations plus tard, Esmeray accéda au pouvoir royal et déclara hâtivement la guerre aux Elfes de Talix, un pays frontalier à l’est d’Atalia. Elle réprima les personnes détenant les Dons Courants, avec l’espoir d’un jour les éradiquer. Heureusement, les Ataliens mirent fin à son règne en l’exécutant. Avec réticence, ils conférèrent le pouvoir à sa fille Asterin. Bientôt, les habitants se rendirent compte que leur action n’aurait pas de conséquence désastreuse. Asterin se révéla être l’exact opposé de sa mère ; timide, d’une gentillesse inouïe et attentionnée envers son peuple. La reine mit fin au conflit avec les Elfes, mais le roi de l’époque ne souhaitait pas lui accorder son entière confiance, méfiant depuis qu’Esmeray l’avait utilisée contre lui.


À présent, les deux sociétés s’entendaient à merveille, grâce à un accord signé entre Asterin Norisey et Nymath Adkalyn, le monarque qui succéda à celui trahi par Esmeray. Asterin écouta son peuple et lui demanda conseil quand elle doutait de la décision à prendre. Les Ataliens adoraient la fille d’Esmeray et la pleurèrent beaucoup à sa mort.


Les souverains suivants n’accomplirent pas d’actions suffisamment importantes pour que je retienne leur nom, mais poursuivirent dans les pas de leurs ancêtres. Jusqu’à Modraï. Je dus m’arracher à ma lecture et fermer l’ouvrage pour respirer un instant, horrifiée par les atrocités qu’il avait commises. Gabriel vint m’informer que l’heure du dîner avait sonné et je le suivis dans les escaliers.


Monsieur Eire avait préparé du teckalope grillé accompagné d’un gratin d’oclipayas recouvert de fromage de gizène. De par la consonance du nom « teckalope », j’imaginais un animal dérivé de l’antilope, mais Elio m’annonça qu’il appartenait à la catégorie des gros poissons d’eau douce. Kay compléta l’éclaircissement de son jumeau et m’expliqua la composition des oclipayas ; des légumes fins, rectangulaires et verts. Habituellement, je ne supportais pas la texture caoutchouteuse du poisson ni son goût trop salé, mais le gratin adoucit cette sensation.


Cette fois-ci, je m’endormis promptement, éreintée par ma première journée complète à Atalia.
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